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SON ALTESSE 

RO Y A LT, 

MONSEIGNEUR 

LE 

PRINCE D’ORANGE. 
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On voit par VHiJloire de Salo- 
mon ^ de Mitridaîe \ .& d^ autres 
Rois Illuflres ^ que V étude de là 
Médecine n^eji pas indigne d^tin 
grand Prince, La conjonéïure 
pr ejènte des affaires du monde fem- 
ble devoir exciter les FuiJJânces 
Chrétiennes à prendre à leur imi- 
tation une connoiffance plus parti- 

* Z culiére. 


^ E P I T R E. 

culiéredes moyens que Dïeunous 
a don^ie^'pour la confervation de 
la vie des hommes : Car les fieaux - 
de Dieu qui nous menacent & 
VAnge deJlru5teur qui ejl fur Je- 
rufalm ^ nous doivent porter pre- . 
mérment à la peniùnce j & en 
fécond heu à toutes les précautions 
d’une prudence Chrétienne, Les 
deux f^odiges çelefiesqui ont paru 
depuis ptu furies hillesjk Bdle^ 

& de Strasbourg ont été prédits 
depuis longtemps comme des Jignes 
' avanUcoureûrs des plus terribles 
guerres qu’on aye jamais vu dans 
le monde. Elles doivent durer 
dans toute l’Europe pendant plus ' 
de vingt années jjùivant les Pro- 
phéties j & elles ne finiront que par 
une entière dejh'uBionde l’Empi- 
re de V Antechrifi, C’ejl ^ MON- 
SEIGNEUR ^ à canjè de ces 

guerres 
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guerres qui font fi frochaints j & 
aujfi pour celles du temps preferit 
que je traite des play es dans une de ?■ 
ces Dijfer tâtions. Les Panacées 
vulnéraires j dont je parle dans ce 
Traité J guérijfent toutes fortes de 
hlefi'ures avec beaucoup de prom- 
putude j&dejèureté. Première^ 
ment elles arrêtent bien~tôt le fang 
qui fort des veines , & qui jt ré» 
pand dans le corps où il caufe des 
accidens funefles ; En fécond heu j 
elles dijfûlvent le fang qui ejl coa^ 
gulé ^ & qui eft répandu dans les ^ 
capacités de la tête ^ de la poitri- 
ne ^ & du ventre. En troifiéme 
lieu J elles préviennent toutes for tes 
d^ inflammations j & de fièvres. 
Enfin elles confondent par une ver- 
tu balfamique les play es tant inté- 
rieures qu^ extérieures, ^infipar 
\ le moyen de ces remèdes on empê- 
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che la génération des abfcéSj ô* 
on delivre leshlèjj'e^ de la néceffifé 
des incijions du trépan ^ & de, 
plujieurs autres operations qui 
font fort Jouvent plus terribles J 
plus dàngereufes que les blejjùres 
qu’on a reçues de V ennemi. Ces 
mêmes remède s peuvent retirer de 
V agonie la plupart de ceux qui 
font furie point de mourir de queh 
que maladie violente, 

L’intérejl qu’on a de connoître 
à l’avenir cette forte de médica^ 
ment J m’a fait prendre la liberté j, 
MONSEIGNEUR, de dé^ 
dier à V Hre LT E* S SE 

SERENISSIMÈ\ces dif 
cours y f ça chant bien qu’elle ne 
néglige aucun desmiyensquï peu-^ 
vent contribuer • au bien Public^, 
Le foin glorieux que Vôtre A L- 
TE S SE a pris du Gouverne- 

ment 


E P I T R E. ^ 

ment àe ces Provinces > les a ga^ 
rantks d^une perte évidente , & 
les a rétablies dans leur première 
fplendew. Ces aéfions heroiques^ 
de V itre ALTESSE. ^ n^ont 
été qu^im prélude des exploits 
merveilleux qu*elle exécutera en ^ 
faveur de VEglife de J)ieu y & de 
cette République. Nous en pou- 
vons pas douter fi nous conjiderôns 
que comme Dieu appela autrefois 
Cyrusparfon nom pour être le //- 
bêrateur de fin Peuple ; anjji U 
Prophète de la France a nommé 
Vôtre ALTESSE SERE^ 
N I SS LM E pour être le Pro-^ 
teLîeur de fin EgUfe : Il vous qua-^ 
life le Grand Prince cinquième, 
il dit que V Hre ALTESSE 
fera triompher cet Etat qu^ EU 
le fera boire aux ennemis de Dieu , 
an calice d'amertume , plein de 
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fuc d^Orange. Oefl pm' c(s ac^ ' 
fions extraordinaires ^ dit ce Pro^ 
phete J que Votre ALTESSE 
rendra fon Nom immortel , ôc 
qu’on le gravera fur le pied dç 
la Croix. Vos vertus nous font 
ejperer ces grands événemtns 
c^eji une ajjiirance qu^il a plu à 
' Dieu de nous en donner, 

St Saint Paul entretenait au- 
trefoü fon difciple Timothée des 
Prophéties qui avoienr etc fai- 
tes en fa faveur , afin que les ac- 
compliffansils’aquitât de tous 
les devoirs de la milice fainte 
qu’il avoit embraflee. Je ervis ^ 
MO NSE IG NE U R , que je 
dois donner cette confolation au 
Public de lui faire connaître le 
PRINCE AUGUSTE que 
Dieuadejlinépouren faire un fé- 
cond Jofué J en rendant ces heu- 

. : reufes 


E P I T R E. 

reujès Frùvinces viüciieufes de 
leurs ennemis, §l^.elque avaütà- 
geufesque ces Prophéties [oient à 
f^ôtreA LTES S Eje n^en eujfe 
pas néanmoins parlé JiVon nhn 
voyoiî déjà en partie Vaccomplif- 
fement ^ comme on Va montré dans 
les Traiter de CHatmonie des 
Prophéties, Après avoir fait le 
bonheur de cet Etat j V otre A L- 
TES SE fera un jour celui de 
V Angleterre jiiivant la préditîion 
du Prophète François. Uejlalors 
qu^on verra l^accomplijjèment de 
ce prodigejur lequel on fit ces ver s. 

Dum (Iac ArAu(îacx confirmâruta Coronxy 
Antiquam Populi Ixca Corona Hdcm» 
Hauddubiè cœlo placuir, quoi utriq^ coronx» 
Tcriia de cœlo mifla coronac opus. 

Tous les grands avant que 
Dieu a promis à t'être A LT h S- 
SEéjdoivent obliger toutes jortes de 
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U perfonnes à prier Dieti pour vôtre 
f profperité^ &pour celle de 
\ ‘guJtePrinceJfe Jbn ALTESSE 

^ ROT AL E J Madame Vôtre IL 

; ' : lujlre Epoufe afin quHl lui plalfi ^ 
^ MOMS LIGNE U R Je vous 

\ ' conferver tous deux à VEglife ^ & 

à l’Etat J pendant une longue fuite 
l d’ années ^ & qii après vous avoir 

L ^ comblé de gloire J & de bénédiiîiôn 

%' en . cette vie J il vous fajje jouir 

^ ' dans le Ciel de la Coitronne inc or- 
ruptiblequ’Ua promife à fès En^ 
, fiansi . Ce font les vœux trés-ardens 

\ % que fait au Ciel ^ celui qui fe dit 

avec un parfait refpeél ^ & avec 
f- ,une profonde foûrhijjion J * 

il Monseigneur, .. 

I 'v DE VpTJEŒ ALTESSE^^ - 

f * ' " ' ‘ Le trés-hümblc& t'rés-obeïflânt 
i J. fcrviteur J. M A s s a R. d. 
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Ans‘ îa pVeittièrc partie dù*"%^raîté " , 
des Pknacécs Vpn a cxpfiqu^'dc’ ^ 
quelle iriâhîÇ^èVla nate jgupntjj[ 
toutes fortes de m^adics, ',On a'fa^^^^ 
que c'efl: eri adoucîflàn.t: r^Vrimo^e'ûcS;' * 
fues quis’cngetidrdnt audedps^‘deupu&,j / 

& en-lcsmctrriiratlt.'ïifi à prwyj^çjiÿ^- J 
ment par la raifort par l'exp^^^ientp*: . 
qu’il y a des Digeftîfs Ùhivcrlèls ^ÿi;, ^tit , , 
les grands rénlédes^de la iyicdépinc,.fit) / 
qut'incurifrenf'égaleïifeht iéis\ciuès.*dï • 
toutes fortes de maux. Et quoi^^’il y ait 
plulîeurs mt^enspattlttiliefs pQuf apP^' i o 
cir'ics humèurÿ^j'&'Alc c^les qûLibnt.,^ 
ameres & falée^ y Iment" a'do^ie/ pat . 
quelque choied^âîgre^ &*que'lcsjQ^nftu^ 
aigres, & âpres foil^t'àd6i(ciM 
fels fixes 

il y" a plufieurs Tcmedes qui mcunflent^Iy 
<5galcment toutes les humeurs, & quTdê-T 
gagent aufîî toutes les^ pntraiUes,j,çomçç<ç 
Je Magiftére de Taftre di?ôh appelle ujt, . 
Mif umverfii:^^ ^ v;,;;, ^.4 

Dans la féconde )paiti€’dü Traité des;-; 

Panacées, 




PR E FACE. ; 

Panacées , bn a parlé de la diverfité de 
ces rern(yes^j & 1 /syrs ^prérogatives. 
On a rcmarvjuë enluite (es 9|}3js .ge Ja Mé- 
decine ordinaire. Pour mettre ces verj- 
te'4 dans nn plus grand j P on ajoûtera - 

en çéi énfjroît Æpt Diîfertations fur les, 
points- les plus imp Médeci- . 

ne. On y ^aircra premièrement de la 
natut é dei iSéme^ de leur manière 

A'ikcrîr *Y»n irfft la narnrp Hpc 


inè|icü'déi5 Playes ,• & en d.ernier lieu des 
M^adiesV énénçdiicf iept Diiïcrta- 


difcb'drs 


aplere d agir ,defj.g^çccs , cc ces. 
(tirs; ii6tis, )dQnflcr9n un^ jufte idée ; 
___ /fcs'qu’ûû^dolUefP^^ la, 

guôfîfoà"dÿçbutcs fortes de ipaux. 
Oü^âj^cra aulïï.^^quplqües obfcrya- 
^ - **ài feirohi: cpnnoftre par expérfen- 

iv^ar'e là l^anîî^rp H’ntrirdes Pa« 


f%'i$éàbe ; & là imniéré d’agir des 


îijp 


J ; ilDÜ cj: 


• ' t t • c * ‘ : 

Tffonfèitr ùjfianxifdrfhênd Lilfraire , 

0 fà'ît J^piS^ef en^^lam'end le Traité des 
Pan^cifs . augmenté: jdf., ffs]jrjit DiJIerta^ {. 
thnst- J 
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TRAIT E 

DES 

PANACÉ'ES, 

ou DES 

REMEDES universels: 
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PREMIERE DISSERTATION 

De la natwt des femences ^ & de 
leur manière d'agir. 

D Ans la première partie dw 
Traité des Panacées nous 
avons fait voir que toutes les 
produélions de la nature le 
font par le moyen des lèmen- 
ccs. Nous avons prouvé que les lemcn- 
ccs agiffent par le moyen des levains» 
JSTous avons montré que ces levains mê- 
mes difpofcnt , & préparent le corps 
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% Suite du 'Traité 

des femences aux générations des plan- 
tes, ou des animaux. 

Mais parce qu’il y a très - peu de per- 
Ibnnesqui conçoj^’cnt de quelle maniè- 
re les lemenccs font é.clorre les corps 
des plantes , & des animaux avec cette 
inerveillculcdivcrfité d’organes , défi- 
gurés , & de Qualités dont nous les 
voyons revêtus. Nous avonsjugé à pro- 
pos de donner une idée de la génération, 
afin que fçaehant de quelle manière la 
nature & les fçmenccs agififent , nous 
foyons en état de les imiter, &decon- 
feryer par cette connoiflàncc nôtre in- 
dividu jufques aux limites de l’âge que 
Dieu lui a prêlerites. 

Les femences Ibnt compofées de deux 
corps :> l’un tombe fous les fens de la 
vûë , & de rattouchement : Nous le 
voyons , nous le touchons ; l’autre efi: 
invilible , & impalpable de même que 
l’air. Cet efprit des lemences. fe maui- 
fefie néanmoins à nôtre goût . & à nô- 
tre odorat , ce qui nous fait connoître 
que cet efprit efi une fiibfiance corporel- 
le très limple, & trés-fubt^ qui dl la 
nature, &la forme llibllanaelle desfè- 
mences , & le levain qui les remue, & 
qui les agite , lOrs qu’étant dans leurs 
matrices elles produifent les fruits auf- 
quels elles font defiinées par le Créateur. 


dts Panacées; 5 

L’elpritdes femchces eftcompofédc 
lafubftance déliée, & fubtile^dont nous 
venons de parler , il eft coinpofé aufîî 
de l’idée , de la figure > du caradére , & 
du portrait de la plante, ou de l’animal 
qu’elles doivent produire. Cette îdéc^ 
ce caradére , cette figure , & cette rc- 
prefentation de la plante , ou de l’ani-^ 
mal qui eft dans l’efprit des femences , 
cetre idée, dis-je, eft la forme de la plan- . 
te J ou de l’animal qui eft dans le corps 
de la lèmence. C’eft cette idée qui con- 
tient les inftrudions , & Tes ordres que 
Dieu a donné aux femences mêmes pour 
agir fuivant les fins aulquelles.il les a de- 
ftinées. 

Pour mettre cette vérité dans Ibn jour 
il eft nécelfaire de faire voir lacontor- 
mité qu’il y a des idées qui font dans les 
lèmences avec celles qui fe forment 
dans nôtre imagination , & dans nôtre 
intelligence. On juftifiera par là que les 
unes & les autres font de meme élpcce. 

On ne pourra pas douter de cette vé- 
rité, fi l’on fait voir parunedémonftra- 
tion évidente que les idées Ipirituelles 
qui fe forment dans la penfée font capa»« 
blés de produire des plantes, & des ani- 
maux en certaines occafions. 

Chacun fçait que les femmes encein- 
tes parla force de leur imagination en- 

A i gen- 


4 Sfiite dn Tnùté 
^cndrent dans leur fcin lur le corpsdes 
; enfans qu’elles portcnt des efpéces de 
î plantes , & d’animaux différens. On 
voit des perfbnnes qui ont été marquées 
d’une cerife , ou d’une framboife fur 
leur corps. Ces fruits ont non feulement 
la figure de la cerile, ou delaf^mboi- 
fe,. ils en ont encore les qualitez. Ils 
deviennent rouges en Eté , & perdent 
cette couleur en Hyver. Ilsmeuriücnt 
■ ^ plutôt , ou plus tard fuivant le lieu où 
^ Ton habite. 

\ L’imagination des femmes ne pro- 

duit pas ièulement des plantes dans leur 
f fein, elle y engendre aufli divers ani- 
maux. Oii a vû pkifieurs tbis que leur 
' imagination a changé par quelque peur 

leurenfaiiteiiunanimal , &enunmon- 
Ihc quin’avoit rien d’humain, de quel- 
quefois leur imagination troublée de 
, peur a imprimé la figure de quelque ani- 
mal fur quel que partie de l’enfant. 11 ar- 
^ . rive aulTi trés-foùvcnt que l’imagination 

des femmes enceintes change quelque 
\ partie de l’enfant qu’elles portent en cel- 
le de quelqu’autre animal dont elles 
' avoieilt fouhaité démanger. II n’ell pas 
^ nécefïàirc d’en marquer des exemples 
puis qu’ils fout fifréquens , & qu’il y a 
divers Auteurs qui les ont rapportez. 

Si la nature agit toujours d’une inanié- 
'N. - rc 
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rc uniforme dans fcs opérations , il iic 
faut pas douter qu’en expliquant nette- % 
ment , de quelle manière une femme 
par la force de Ibn imagination engen- 
dre dans fon fein une plante , ou un ani- 
ma’l, ou la partie de- quelque animal , il 
ne faut pas douter , dis-je , qu’on ne Iça- 
cheen même temps comment le fait la 
génération des plantes, & des animaux 
par le moyen de leurs lemences. . 

Les femmes* enceintes fontfujem^S'à 
des paflions extrêmement violentes , el- 
les ont quelquefois de fortes enviés de 
manger quelque choie : fi elles n’en peu- 
vent pas joüir elles s’en forment une for- 
te idée ; l’inquiétude qu’elles ont d’en 
être privées les oblige de fe grater en 
quelque partie du corps. Alors l’enfant 
fe trouve marqué dans un femblable en- 
droit de ce que là mere avoit defiré fi ar- 
demment. 

L’idée qu’une femme enceinte s’eft 
formée de ce qu’elle defire, pafifedans 
les efprits de cette femme. Cette idée 
s’y imprime , & s’y caraélérife. La main 
étant deftinée pour obéir aux comman- 
demens que Tamelui fait, dirige cetef- 
pritainfi cara 6 l:érifé,&le porte furl’en- 
fant4>arce qu’une femme enceinte a plus 
de foin de fon enfant que de foi-même. 

C’efl ainfi que cette marque s’impri- 
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znc fur l’enfant dans le meme endroit où 

^ là mere s’eft gratée. Par cette aâioii la 
femme a montré à ces efprits empreints 
de cette idée, iur quelle partie defen- 
fant ils fe dcvoient placer pour s’y tranf- 
planter. Dans cette conjondure on ne 
.peut pas douter que l'idée delà femme 
enceinte revêtue de fes elprits ne pro- 
duite fur le corps de fon enfant une plan- 
te, ou un animal. Il faut conclurrede 
ce^hénoméne que les idées qui font gra- 
vées dans les efpriis des fcmenccs leur 
fervent d’inftrudion & de modèle pour 
leschotès qu’elles doivent produire; à 
peu prés comme un Peintre te fert de lès 
idées pour en faire un portrait. 

Outre ces idées qui font les images 
des plantes , & des animaux que les lè- 
znences produifent ^ il y a aulîi dans les 
femeneçs mêmes , & dans leurs efprits 
des idées dediverfes paflions femblables 
à celles qui troublent l’imagination des 
animaux. La plante fenfîtive fe retire 
lors qu’on la veut approcher. Nos ef- 
prits qui font femblables aux plantes lèn- 
litives conçoivent diverfes pallions qui 
ont du rapport avec celles qui fe forment 

- dans nôtre imagination , & dans nôtre 

- eiitçn4ement. Et comme la fanté de 
^l’efprit conüfle dans le calme des paf- 
' fions > auül la lànté du corps conliùe 

dan^ 
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dans le calme de ces pafllonsquifc for- 
ment dans les elprits qui font les organes 
de la partie bafle de l’ame. 

On concevra plus clairement cette ' 
vérité fi l’on confidere de quelle manié- . 1 
re la morfure, & Tégratignure des ani- 
maux deviennent venimeufcs. Elles ne * . 
font dangereufes que fuivant le degré de 
colère d’un animal La vipère n’a point > 
d’autre venin que fa colère , après là ' 
mort elle n’a plus de venin, parce qu’a- 
lors elle eft incapable de colère Un chat * 
qui égratigne fon Maître en fe jouant, ne 
luicaufo aucunfâcheux accident. Mais ^ 
fi cet animal eft dans quelque grande co- 
lère fon égrafignure eft mortelle , fi l’on - i 
n’y remédie, car elle met la gangrène 
dans la partie blcflee. Les corps étraves •; 

qui agUîent au dedans de nous agiflent ^ 
par la vertu de leurs femences , ils cranl?* 
plantent dans nos corps les idées dont ils ■ 

font revêtus en les imprimant fiir les ef- \ 
prits , à peu prés de la même manié- • 
rc que le gu i fe plante fur les arbres. G’eft 
ainli que toutes les maladies s’engen- J 
drent au dedans de nous,de forte que le 
foui moyen de les guérir eft d’ôter ces 
impreffions qui font dans les efprits fixes 
des parties. Cela fait voir que \c chaud 
ni le froid , les faionées , ni les purga- 1 
tions ne font pas des remèdes propres 

B. . A4 pour 
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pour rétablir la fànté , & ôter cette odcut 
de levain , & ces imprelTions qui font 
dans les parties affligées 

Les remèdes tirez des plantes , & des 
animaux ont des de'Unations. particuliè- 
res , pour guérir diverfes maladies qui 
s’engendrent dans nos corps , mais il n’y 
en a point dont l’ulàge foit univerlel. Il 
n’y a que lés Panacées qui ayent ccc 
avantage, & qui puiflent guérir laplû- 
part des maladies qui Semblent être incu- 
rables. 

Les Panacées ne peuvent jamais fe 
convertir en aliment,parGe qu’elles font 
tirées des remèdes minéraux , c’ett pour- 
quoi elles pénétrent dans les dernières 
digeftions , & dans la fubftance des par- 
ties, où eft lacaufe des longues mala- 
dies , c’eft ainfî qu’elles renouvellent 
tout le corps , & qu’elles donnent de 
nouvelles forces à ceux qui s’en for vent , 
lors même qu’ils femblent être hors 
d’efpcrancc de guérifon. Ces mêmes re- 
mèdes donnent le calme aux efprits , ils 
effacent ces idées de colère que nous ap- 
pelions la fièvre, &ilsôtent lesmauvai- 
fes impxefiions qui font dans la partie 
affligée. 
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II. DISSERTATION. . 

• > 

De la mtwre des maladies: 

L Es efprits font les auteurs de tous les 
mouvemcns réglcx -, & déréglez qui 
fe font dans le corps , ainfi ils font le 
principal fiége de la fanté , & de la mala- 
die. Ils agilfent fuivant l’idée dont ils 
font empreints , &fcel!ez, elle leur lert 
d’inftrudion, & de modèle pour exer- 
cer leurs avions. C’eft pourquoi lors que 
les efprits font infedez- dé quelque im- 
prcfTion ou idée étrangère , & que par 
cette raifon ils nous deviennent enne- 
mis , la nature feparc alors ces efprits 
fouillez de la communion de la vie , el- 
le redouble quelquefois fà chaleur , & 
allume la fièvre pour lesfeparer, &lcs 
chafler hors par l’infenfible tranfpira- 
tion. Silacaufe de la maladie eft fi puif- 
fàntc qu’elle a«t infeéhétous les- efprits, 
il faut en cette conjonéture mourir né- 
Gcü'airement , parce que ces inflrumens 
de la vie ne font plus propres à exercer 
.leurs fondions^ 

Les caufes intérieures* des maladies 
font des êtres réels & pofitifs , ce font 
des levains étrangers qui fe rencontrant 
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dans un corps vivant, & animé lèfer- 
ïnentcnt, & fe multiplient , ce font des •’ 
lemencesqui vieHiientàs’éclorre, elles 
croiflent, elles germent, elles vivent de 
nôtre vie. £t comme les greffes qu’on 
ente fur le tronc d’un arbre vivent delà 
vie de l’arbre fur lequel ils font ente^ , ôc 
que les parties vivantes d’un animal le 
peuvent enter fur celle d’un autre ani- 
; ' mal, auffi les corps étrangers fejour- 

nans dans le corps participent en quel- 
que manière à la vie, ils impriment & 
communiquent leurs levains , & leurs 
idées aux efprits qui en font infeâez. Ce 
qui fait voir que toutes les maladies ont 
quelque chofe de malin, linon à tout le 
corps du moins à la partie qui eft affligée. 
X’exemple de Senéque qui après avoir 
verfé tout fon fang , ne pût s’empoifon- 
ner , nous fait allez connoître que les 
caufes des maladies ne nous nuifent que 
parce qu’elles infedent les efprits de la j 
» vie, & qu’elles y excitent diverfes paf- ' 
lions. Cet exemple nous fait auffi voir 
évidemment que les faignées exceffives 
rendentles plus grands remèdes inutiles. 
Comme les elprits foüillcz , ou irritez 
font la caulè immédiate des maladies; ^ 
" auffi arrive- t-il allez fouvent qu’on gué- 
rir en appailànt leur colère , fons ôter la 1 

ça\i& qui elt l’occalioa du mal. C’eH 

ainû 

èî5 1 ■ 
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aînfi qu’on remédie à la piquute d’ûnc 
épine par Tonâionde la graille de lièvre. 
Cette grailFe diminué la douleur 3 elle 
calme l’irritation des efprits , elle pré- 
vient l’inflammation, &ellc fait que là 
natitre chafle facilement l’épine làns fup^ 
puration. Les Panacées guérjllènt non 
feulement parce qu’elles donnent le cal- 
me aux efprits, mais aulTi parce qu’elles 
dilTolvent la'caufe du mal, & qu’elles 
effacent toutes les impreffions , & les 
idées étrangères qui font gravées dans ^ 
l’efprit fixe des parties. C’elt ainfi que 
ces remèdes rétablilfent en peu de temps 
les malades dans une fanté très-parfaite , 
qu’ils confèrvent la fanté de ceux qui le 
portent bien , & qu’ils préfervent de ma- 
ladie ceux qui font fujets à quelque ih- 
düpolition. — 


III. DISSERTATION. 

% * 

Des Fièvres. 

P Ourjngcrlàincmcnt de la fièvre, & 
pour fçavoir qüels font les plusalTü- 
rez moyens d’y remédier , il faut nécef* 
fairement examiner quelle eft la fin que 
la nature fe propblè ^ lors qu’elle allume 
dans le corps une fièvre de vingt- qua- 
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trc heures , une fièvre intermittente « ' 

’ pu une fièvre continue. La nature , qui 
Suivant Hypocrate eft la chaleur natu- 
relle & les efprits qui font les auteurs de f 
tous les mouvemens , & de toutes les > 
Inondions qui fe font dans nos cefrps , . ^ 

- cette nature , dit - il , tend toûjours à la \ 
conlervation des animaux , à les main- ; 
tenir dans cet état naturel qu’on noqime 
fanté , & à porter la détermination de 
chaque individu, jufqu’au terme limité ^ 
pour le cours de la vie. C’eftdans cedef- 
* fein qu’elle leur fait appeter les alimens , 
qu’elle les convertit dans leur propre 
lubftance par diverles codions , & fil- 
trations , qu’elle en extrait toutes les par- 
ties qui font utiles à la réparation de la 
fdibfiance diflîpée & enfin qu’elle vui- 
de celles qui font inutiles pour la nour- 
riture. 

* Mais lors que l’adion de la nature eft 
' interrompue par l’erreur des digeftions, 

^ & par l’obftrudion des filtres , & des ca- 
naux qui fervent à la dépuration , à la di- 
ftributiondesfucs , & à ladéjedion des 
excremens. Il arrive par ces défauts que 
les levains des digeftions font infedez , ^ 

> & foüillez, & que les excremens de di- 

verfes codions font arrêtez dans les en- • 
vailles nourricières. Il arrive même fort 
fouYcnt que ces levains impurs^ & ces 

cjf* 
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l CTcrcmens fè mêlent parmi lccKyle,& \ 

I parmi le fàng, & alors les lues qui font ^ 

deftinez pour la nourriture du corps con- « 
^ çoi'^nt des qualitez contraires aux loix i 
ij de cette admirable puiflancc qui nous 
1 gouverne , de forte qu’elle eft contram* 

( ■ te de faire des efforts pour les furmonter> 

' & pour chaffer dehors ces matières cor- 

I rompues , qui après avoir été feparées . 
de la communion de la vie, ne peuvent 
jamais revenir en grâce , n’y relier dans 
le cçrps de l’animal làns en troubler l’œ- ; 
conomie. 

Lors que l’erreur des digeftions n’eft 
pas grand , la nature le reaifie làns fiè- 
vre par quelques codions 3 & dépura- 
tions nouvelles. Mais lors que ce dérè- 
glement eft conliderable elle eft con- 
\ trainte d’augmenter la chaleur , & d’al- 
lumer fes efprits pour vaincre l’ennemi 
. qui tend à fa deftrudion. C’eft'propr-c- 
T ment cette augmentation de chaleur 
qu’on nomme fièvre. Elle eft plus ^ ou 
moins vchqjnente- , ou continue lelon 
que l’impureté qui doit être expulfée eft 
i en plus grande , ou en moindre quantité, 

' fûivantlclieudelbnfejour, lèlonledc- 
l' gré de fa corruption, & de fonacrimo- 

■ nie, &fuivant qu’elle eft libre, ou mo- 
bile , ou embaralfée , & attachée dans • 

. ks parties où elle fejourne. 

1 La 
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. La nature excite une fièvre de vingt- 
quatre heures quand elle a belbin de 
ce fècours pourfe rétablir de quelque in- 
jure reçue par quelqu’une des caulte ex- 
térieures. La courte durée de cette fiè- 
vre fuffit pour guérir , parce que dans 
cette conjonélure , il n'y a point d’indif- 
pofition permanente dans le corps. Hy- 
pocrate & l’expérience nous apprennent 
que cette forte de fièvre laifle laperfon- 
ne avec plus de force , & de lànté qu’elle 
n’en avoir auparavant la fièvre. ^ • 

Dans les fièvres d’accès la nature pour 
n’être pas extrêmement irritée par la ma- 
tière qui les caufe interrompt àdiverfes 
reorièsles efforts qu elle fait pour l’ex- 
pulfer, & fait par ce moyen des inter- 
înifTions qui lui donnent lieu de vaincre , 
& de chafTer plus commodément , & 
plus feurement Ion ennemi De forte 
qu’elle n’allume jamais une fièvre con- 
tinue qu’elle n’y foit forcée par la quan- 
tité, & par la qualité de la matière fié- 
vreufe. Comme cette matière tend in- 
ceflamment à la ruïncdu fujet auquel el- 
le s’dt attachée : la nature s’applique 
aulfi fans relâche à rcdoubler-ie mouve- 
ment des efprits pour augmenter la cha- 
leur naturelle. C’eft ainlî qu’elle com- 
bat fon ennemi , qui ne peut être repouf- 
fé iàas cfibrt , ai amorti làns le fecours 
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du feu > je veux dire làns les coélions , & ■* 
làns lesdigellionsqui réfultciit ordinai- 
rement de cette augmenta ion de cha- \ 
leur J lors que l’erreur des Médecins ne ^ 
prévaut pas fur la prudence de la nature. 

On ne peut pas dire que la pourriture 
de la maflè du lang allume dans Tes 
grands vaiffeaux la chaleur de lafiévre. ’ 
rremicrement, parce qu’à prendre ce 
mot de pourriture dans û propre iignili- ^ 
cation ^ il ne peut déterminer que la 
mort, ou ce qui eft le mêmeladeftru- 
élion totale d’un ^tre qui étoit vivant 
avant qu’il eût ainfi changé de fo me ; 
en fécond lieu , parce qu’en le prenant 
plus largement , pour une divilion de 
-certaines parties qui ne fait pas fà cor- 
ruption totale , on doit conclure qu’elle I 
ne peut être corrigée ni r édifice que par J 

la chaleur , puis que c’eft elle qui fait fub- 
iifter les corps* vivans , qui feparc les 
efeafres des brûlures, & de la gangrené , i 
quidigére, &chalfe dehors les matières 
impures oulùperfluè's: Enun mot, c’eft 
cette même chaleur qui réünit , & remet 
dans leur état naturel ks parties qui font 
divifées. 

11 faut donc £è renfermer dans cette 
propoficion que la fièvre eft un mouve- 
\ ment extraordinaire des parties du làng, 
excité premièrement par des matières 

fer- 
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fermcntatives & impures , & ea fuite J 
augmenté par la nature , pour meurir , 

& adoucir les mauvais fucs , & les vui- 
der en fuite par les voiés qui lui Ibnt les 
plus commodes. 

Pour mieux comprendre la juftef- 
le de cette définition , il faut obfer- 
ver que ces matières fermentatives » 

& inxpures , font les caufes antécéden- 
tes ou conjointes des fièvres. Lors 
que les levains qui font dans l’efto- 
mach , dans la ratte , dans la veflic 
•du fiel , dans- le pancréas , dans les 
hoiaux , ou dans quelqu’autrc vifeere de- 
viennent impurs, foüilleï^, &infeélez, 
ils font les caufes antécédentes des fiè- 
vres ,* & ils deviennent les caufes con- 
jointes & imme'diates lors qu’ils font 
tranfportei dans les vénes , dans les ar- 
tères , & qu’ils infedent la mafie du 
iàng. Ces levains impûrs ne font pas 
d’origine dans le fang , mais ce n’eft tout 
au plus que quelques particules qui s’é- 
chappent des lieux , où ils fejournent. 

G’ell pourquoi il faut toûjours diftinguer 
cette foüillure du fang qui eft.la caufe 
immédiate des fièvres , & ne la confon- 
dre pas avec ces levains impurs , & ces 
cxcremens qui fejournent dans le bas 
ventre , qui en font ordinairement les 
caufes antécédentes* 


Ceux 
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\ ‘ Ceux qui ont diftillé l’urine fçavent 

•qu’elle eft mêlée avec une portion de cet j 
cxcremcnt jaune qu’on voit dans les in- • ^ 
teftins. C’eft cet excrement qui lui don- « 
ne cette couleur de citron qui eft la mar- ^ 
que de la iànté, & de la bonne difpolî- 
tiondesvéncs. Lors que cet excrement 
jaune ne fevuide pas avec l urine il rcfte ' 
dans les entrailles nourricières , & dans 
les vailTeaux , il foiiille , il infeèle , il 
trouble toute la malTe du fang. L’expé- 
rience nous apprend que jors que les uri- 
nes deviennent teintes, & que cet excrc- 
ment n’eft.plus confondu danslefàng, 
alors la nature fè rétablit , & triomphe 
de la caufe de la fièvre. C’eft ce qu’on 
appelle la codion des humeurs ; la cou- 
leur citronnée de l’urine eft une marque 
I très-certaine de cette même codion, 
j Pour tirer de juftes conféquenccs de 
I ces remarques, & pour faire voir com- 
I bien on a erréjufquesici furla dodrine 
I des fièvres, nous fommes obligez de fai- 
re ici quelques réflexions qui ne font pas 
d’une médiocre utilité. 

Quand la nature eft opprimée par des 
f matières indigeftes acres, & fcrmenta- 
tivcs elle anime l’elprit de vie qui eft 
{ Tauteuf detafianrè. Paries efforts con- 
tinuels, & réitérez il meurit la caufè des 
^ jDialâdies j de feparc plutôt ou plus tard 
i les ' 

^ üSi 
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les corps étrangers qui fc trouvent mê- 
lez & confondus dans la m ffç dulàng, 
félon qu’ils y font , ou qu’ils y intervien- 
nent en plus grande . ou en moindre 
quantité. Gela fait voir que la lâignée eft 
^iredement oppoféc à la fin que la natu- 
re fepropofe, car outre que cepréten- 
eju remède diminue néccirairement l’ef 
prit de vie , d’ailleurs la laignée épuifè 
une liqueur qui doit toujours être dans 
une certaine quantité , de forte que la na- 
ture après l’épuifèment , & l’évacua- 
tion des vénes , eft contrainte d’attirer 
dans la mille du fang tous les lues épan- 
chez dans les autres parties , lefquels 
étant impurs , & toujours impropres à 
la génération du fang ne peuvent fervir 
qu^à le foüiller , de par conféquent à 
augmenter le defordre que la nature s’ef- 
force de réparer. 

L’Ecole des Médecins a fuppoféque 
le lang eft compofé de quatre humeurs 
différentes , néanmoins c’eft un corps 
ihomogêne qui dans fon état naturel pa- 
roit toûjours à nos lèns de même fub- 
llance; la vue, l’odorat, ni le toucher 
ne nous font appercevoir aucune diver- 
lité de forme dans fon tout , ni dans fes 
parties. 

Les Médecins Galéniftes fe font ima- 
ginez qu’ily avoit «uftàdeshumears ex^ 
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cremcnteufès ^ qui avoicnt du rapport 
avec les humeurs alimentaires , •& nour- 
ricières , & aulquelles pour ce ibjet ils 
ont donné les mêmes noms. Ils ont pen- 
fèvque le fiel étoit un excrcmcnt, & néan- 
moins c cft un fuc vital , qui eft le pro- 
pre levain de la féconde digellion qui iè 
fait dans les boyaux grêles. Ils ont crû 
que Texcrement jaune qui s’engendre 
dans les intefiins . & qui teint les matiè- 
res ftercorales, & l’urine étoit de la bi- 
le. Cependant on fçait que plufieurs ani- 
maux s’en repaiüént , & qu'c par confé- 
quent ces excremens ne font point 
amers- Ils ont avancé, que la ratte étoit 
le réceptacle de l’humeur mélancoli- 
que , néanmoins on n’y trouve qu’un 
fuc vital , & alimentaire. 

. On a nommé pituite excrementeulc 
toutes les humeurs ghiantes & vifqueu- 
iès qui s’engendrent en diverfes parties 
du corps , & qui réfultent naturellement 
des digeftions qui s'y font , cepenefant el- 
les n’ont aucun rapport avec les déje- 
ôions qui font les excremens de la filtra- 
tion, &jde la dépuration du fang 

LesDodeurs fcolaftiques enlcignent 
que l’une , ou l’autre des prétendues hu- 
meurs alimentaires venant à fe corrom- 
pre dans la maflè du fàng, étoit lacaufe 
de diverfès fortes de fièvres continues. 

Nèaû- 
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Néanmoins outre que le fang cft homo- 
gène, il ne peut point y avoir de pourri- 
ture ftns gangrené , & fans mortifica- 
tion. Ils prétendent que la corruption 
des humeurs qu’ils ont nommées excre- 
menteufes , c'eft à dire , la bile , la pitui- 
te , & la mélancolie , eft la caufc des 
fièvres d’accès , & qu’ily a des purgatifs 
qui vuidcnt ces humeurs tant alimentai- 
res , qu’cxcrementeufes par élection. 
Cependant on Içait par expérience que 
ces prétendus purgatifs empirent les. fiè- 
vres dans leurs commenccmens , dans le 
temps de leur augmentation, & de leur 
vigueur. Le foulagement qu’ils fem- 
blent apporter dans le déclin n’arrive que 
parce que la nature a furmonté lacaulc 
delamaladie, & qu’elle ell fur le point 
de s’en délivrer par quelque crife. Ces 
remèdes purgatifs n’évacuent que par ir- 
' ritation , ils corrompent en diverfes ma- 
nières une partie des fucs qui font dans le 
bas ventre , & en donnant diverfes tein- 
tures, & diverfes couleurs à ces focs 
corrompus , & aux excremens , ils ne 
trompent que trop fouvent ceux-là mê- 
mes qui les mettent en ufoge. Car foi- 
vant la diverfité de ces couleurs acqui- 
lèSj_<5c accidentelles., ils jugent que les 
déjeélions font bilieufes, mélancoliques, 
ou pituiteufes , & ils impofont ainli à la 
vérité, dt aux malades. Le 
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Le i)icn procède de Tintcgrité de fes 
caufes , & de fes parties, & le mal au 
contraire provient du défaut de tette in- 
tégrité fi peu confidcrable qu’il puifïc 
être. Ainii quand les Médecins Galéni-’ 
fies donneroient par haiard ou autre- 
ment quelque bon remède , ils en anéan- 
tiroient l’cfTet par les faignccs réitérées, 
par leurs purgations prétendues , par l’ê- 
métique , par les rafroidifTans , par les 
ventoufes fearifiées , par les vcficcatoi- 
res, par les fomniféres, & par une ab- 
flinence rigoureufe de ce que la nature 
ddire, & qui lui eft profitable , & par 
une ordonnance fevéredcce qu elleabr 
horre, & qui lui eft nuifiblc. Cette con- 
duite fi contraire à celle de la nature l’af- 
foiblit & la détourne fi fort defesmou- 
vemens , & de les intentions , que ne 
pouvant s’oppoferau progrès delama- 
ladic, (Scréfiftei^ux prétendus remèdes 
dont on l’accable , elle fuccombe enfin , 
ou du moins elle a beaucoup de peine de 
fe r é tablir , & de reprendre fès premières 
forces. 

Nous avons prouvé que les excrc- 
mens des digeftions étant tranfportez 
dans les entrailles , & danslamaire du 
làng font les caufes ordinaires des fiè- 
vres: d’où il s’enfuit que la làignéc nt 
les peut pas guérir. Le qui eji l^ame 
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des animaux n’eft pas un de ces excre- 
mens , & s’il n’eft pas un excrement il 
cft inutile de le vuider lors qu’il s’agit de 
purifier le corps. Quand le fang feroit 
dev enu impur par accident , en cette oc- 
cafion la faignée ne ferviroit qu’à le 
fouiller davantage. Le fang qu’on tire 
desvénes cft le plus pur, puis qu’avant 
que d’y arriver il a déjà paffè par le cœur, 
où il reçoit là dernière perfedion. Et ja- 
mais un Médecin raifonnablc ne s’eft 
avifé de mettre le fiége de la fièvre dans 
les vénes d’où l’on tire le fang ; C’eft 
pourquoi on ne vuidc rien de la caufe du 
mal par la. fàignce , au contraire on l’at- 
tire évidemment par ce moyen dans le 
cœur, dans les vénes, & dans les artè- 
res. Car ces vaifleaux ne peuvent pas 
demeurer dans l’épuifement , ils font 
obligez pour lé remplir de nouveau d’at- 
tirer avec avidité le chil^impur, & im- 
parfait , les focs corrompus qui font dans 
les parties affligées , le fang impur des 
vénes hemorroi'dales. , & de la matri- 
ce , & enfin tous les lues corrompus , & 
les cxcremens qui le trouvent dans les 
premières voies. * 

D’ailleurs la fàignéc caufànt la diffi- 
pation des efprits, il eft certain qu’elle 
ôte au làng ce qui le rend plus propre aux 
ufagesaufquels la nature l’a deftiné, c’eft 
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à dire , à la circulation « à la nourriture « 
à la tranfpiration , & fur tout au rétablif- 
femcntde cette fubftance déliée qui oc- 
cupe les nerfs ^ &-quiefUacaufeimmé- 
diate des fenfations , & de tous les mou- 
vemens du corps. De forte quefilefong 
eft l’ame des animaux , on peut dire que 
les efprits font famé du làng. 

Après tout, quand on voudroit mê- 
me que la caufe de la fièvre fut dans les 
venes, il eft toujours vrai qu’elle s’y con^ 
fondroitavec la maffe du fang , & qu’ain- 
fin’en étant pasfeparée, elle ne pour- 
roitpas être attirée au dehors parlafai- 
gnée. De quelque façon qu’on prenne 
la chofe , il fufiit de raifonner jufle , pour 
voir que la làignéc dl non feulement in- 
utile , mais même pernicieufe dans les 
fièvres qu’on veut guérir. 

La purgation dt auflî peu le reiiiéde 
des fièvres que la lâignée, elles ne gué- 
riÜènt que par la codion de la matière 
fièvrcLîlè , & les remèdes purgatifs ne 
contribuent en rien à cette codion, au 
contraire ils l’cmpêchcnt. C’eft pour- 
quoi Hypocrate défend de pu'ger avant 
qu’elle Ibit faite. On en ppurroit dire au- 
tant de toutes les autres maladies.En effet 
quelque douce que foit la purgation , elle 
trouble toûjours l’œconomie naturelle, 
elle corrompt les fucs , & interrompt 

les 
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[ tnîqae qui eft propre pour conlblidcr U 
V blcÛùrc , & prévenir rinflammatiou. 

I Les potions vulnéraires peuvent (uf- 
p firepour laguérifon des petites playes, 
. où il n*y a pas de iàng répandu dans quel- 
qu’une des capacitez. Mais lors qu’il y 
; a beaucoup de fàngverfé dans le corps ^ 
ce làng fe coagule , & le corrompt , il 
devient de la nature des poifons , & il 
caufe des fymptomes mortels. C’eft cc 
qui oblige les Chirurgiens de faire Ibu- 
vent des inciûons , & des opérations 
\ trés-dangereufes , & à fe fèrvir de lon^ 
gués tentes , pour donner ifluë au fàng 
extravafé > pu à fabfcés qui s’en eS 
formé. 

Il lùffira de rapporter ici la conduite 
des Chirurgiens dans les playes , ou 
meurtrifTûres de la tête , ou l’on Ibup- 
çonne qu’il y ait du fàng répandu fur le 
cerveau. Dans cette occ^on on ^it une 
încilionen croix für la playe> on en re- 
levé tous les bords , on ratifie le crâne 
pour voir s’il eft fendu, en ce cas on tré- 
pane le patient pour donner iffuë au fàng, 
& au pus qui font dans la capacité du 
crâne. Sur quoi il faut remarquer qiie 
bienfouvent il y a du fàng répandu fous 
le crâne fàns qu il foit fendu : quelqup- 
fois auffi le ûng extravafé n’eft pas à rçn- 
droit de lapltye^ mais dans le contre- 

C 
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coup. Dans ces conjonélures cette tetv 
•rible pre'cautiondes Chirurgiens devient 
inutile. Si l’os du erane n’cft pas fendu , 
les Chirurgiens ne trépanent pas le blef- 
fé, mais ils attendent <}uc lanaturefé- 
parc une feuille de l’os qu’ils ont décou- 
vert. Cette fèparation ne (è fait qu’aprés 
quarante jours > & Ibuvent elle tarde 
plulieurs mois. C’eft ce qui rend les 
playes de la tête extrêmement longues. 
Ilfufîit néanmoins dcratiflèrl’os, iàns 
en attendre l’exfoliarion. 

, Le fang qui fc répand dans les autres 
capacitez du corps exige de femblablcs 
précautions que les playes de la tête pour 
prévenir les ablcés , & une infinité d’ac- 
cidens très- dangereux; 

On voit par là combien il cft impor- 
tant de connoître des remèdes qui puif- 
fent empêcher le fang de s’extravaftr , & 
qui ayent la vertu de diffoudre celui qui 
cft répandu dans quelqu’une des capaci- 
tezdu corps. Ces rernédes préviennent 
àinfi les i^ammations , la fièvre , les 
abfcêü , la corruption qui s’introduit 
dansées playes , & ils les conlblidcnt 
' av.cc’bcaucoup de promptitude. 

LafPanaécéd’Anrimoin e, & le M er- 
‘x iite précipité de iParacelle p roduilent 
tôü^ ces cfes merveill eux avec bcau- 
«oüJJ-d’cfiâcacc > de pioflïptitttdc , <Sc de 
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iêurcté. Vanhelmo nt traitant du Me r- 
c ure précipi té de Paraccliè , dit j qu il fait 
dans leswhaladiestout ce ^u» le Méîecin , 
le Chirurgie» peuvent ruifomahlement 
Jbuhaicer. 

Pour ce qui cft des remèdes exté- 
cieurs , il faut éviter aux playes ceux qui 
font gras , & onâueux. C’eft pourquoi ^ 
les emplâtres de Betonicâ , &de Gratiâ 
Dci de ta defeription de Baudero n font 
SLÜez propres pour la guérilon des bief* 
fures, parce qu’il n’y entre point d’huile 
dans leur compofition , & qu’ils fout 
balfàmiques. J’emploie néanmoins des 
emplâtres plus efficaces que ceux-là. Oir 
peut confulter fur ce fujet la Chirurgi e 
de Félix Wurtx qu ’on trouve t raduite en 
François . Cet Auteur eft le plus habile 
de tous les Chirurgiens modernes au 
xapport de Vanhelmont,. 

Ohjervasiom 

■ Mademoifellc Savouret femme d’un 
Marchand Libraire réfugié à Amfter- 
dam âgée d’environ 35'.* ans, d’unccon- 
ftitution alTez replete , monta fur le fom- 
met d’une échelle : elle avoît le pied fur 
ledei nieréchellon , & l’autre fur la lan- 
terne du logis. L’échelle vint à glîflcr., 
ccttcDamoilellc tomba à la renverfe fur 
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le derrière de la tête , fur un pavé de . 
marbre. Il fc fit en même temps une 
grofle tumeur vers la nucqué avec play e 
dont il fortit beaucoup de fang. Elle fut 
étourdie de ce rude coup, on la coucha 
dans Ibn lit, mais elle ne permit pas 
qu’on envoyât quérir un Chirurgien pour 
la penlcr , ni autre perfonne , parce 
qu’étant en France elleavoit vû traiter 
une fienne ebufine d’une playe de tête , à 
laquelle on avoit fait une incifion crucia- 
le , accompagnée des formalitez ordi- 
naires. Mademoifelle Savouret éva- 
nouît en voyant faire cette opération : 
elle craignoit qu’on ne la traitât de la 
même manière que là coutîne ; c’eft 
pourquoi elle ne voulut pas Ibuffrir 
qu’on envoyât quérir un Chirurgien 
pour la penfer : cependant cette Demoi- 
/cllc prit la fièvre. J’allai par hasard dans 
la boutique de Monfieur Savouret qui 
me fit le récit de l’accident qui étoit ar- 
rivé à fa femme , & de la répugnance 
qu’elle avoit pour la faignée, & pour le 
laifTer penfer. Je lui fis elpérer que je gué- 
rirois avec l’aide deDieu Ibn époufe dans 
peu de jours làns faignée, & làns aucu- 
nè Hicifion , puis qu’on n’avoit pas be- 
Ibin de ces opérations entre mes mains , 
non plus que de trépan. Je fis prendre en 
même temps à cette Demoifelle de U 
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Panacée d* Antimo ine , & en fuite de la 
t einture ci*o r , dont elle continua l’ufaga 
pendant 5 '. ou 6,. jours. Sa fièvre ccllà 
dés le lendemain , elle fè leva, & vécut 
à fon ordinaire. Je fis laver fa plave avec 
d u vin ., j’y fis mettre un charpi moüi llé 
de miel rof at , & par delfus on appliqua 
un e mplâtre de betoin e. Cette Demoi*? 
felle fut guérie dans peu de Jours par le 
moyen de ces remèdes. 


; VII. DISSERTATION. i 

D es Maladies Vénériennes* 

L Es blclTures de Venus font quelque^ 
fois aufli dangereulès' que celles de 
Mars. Il faut fçavoir aufli que les play es 
qui arrivent à ceux qui n’ont pas été bien 
traitez des Maladies Vénériennes ne 
peuvent pas facilement guérir li l’on ne 
lefertde quelque antidote antivénérien.. 
* Dans la découverte des Indes on fit 
commerce de la grofTe , & de la petite 
vérole. Les habitans du vieux monde 
portèrent, dit-on, la petite vérole dans 
le nouveau , où elle tua beaucoup de 
gens. On rapporta en échange du nou- 
veau monde la groflfe vérole qui a trou- 
blé les plaifirs illicites, & dérobez de V cr 
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. îius. Les Efpagnols nomment cette ma- 
ladie d’un nom qui lignifie fécondité, 
parce qu’elle le communique facilement 
en pluiîeurs manières différentes. 

' La groffe vérole eft une efpécc de ga-. 
le véritablement peftilcncièlle : elle eft 
épidémique , & populaire dans les In- 
des, c’eft pourquoi Dieu a favoriféces 
païs-làde diverfes plantes qui Ibnt pio- ] 
près à la guérifon de cette maladie. 
Néanmoins Bontius Médecin célébré de 
la Compagnie Hollandoifed’Orient re- 
marque que le Mercure précipité guérit 
plus efficacement , & plus leurcmcnt 
meme dans les Indes cette pefte-Ià ,que 
les plantes antivénériennes. Paracellè, 
Vanhelmont , & P oterius qui ont Içû 
la manière d’adeùcir le précip ité de 
Mercure font dans le même fentiment 
que Bo ntius. L’ ignorance de ce r emède 
fait que pour guerirla grollé vérole on 
eft obligé de le fervirdes fridions faites 
avec l’Onguent mercurié. Cette on- 
âion eft accompagnée de fi fâcheux ac- 
cideiis^qu’il arrive quelquefois que les 
malades en meurent. D’ailleurs il arri- 
ve aflèx Ibuvent que. les fridions de 
Mercure ne peuvent point guérir ceux 
qui funt infedez de la vérole , quoi 
qu’elles ayent été réitérées pendant plu- 
lieurs années. Pour ce qui eft des décor 

dioijÿ 


1 


des PAHacées^ 4i 
ôions antivénériennes & des lîicurs, 
on fçait aflci qu’elles ne peuvent pas gué- â 
rir cette pelle des Indes. On voit par la 
combien il eft important de connoitrc 
une légitimé préparation d’argentvif qui 
puifTe guérir avec pins de feureté les ma; 
ladies Vénériennes que les remèdes donf 
on a accoûtumé de fc Icrvir. Le Mercu - 
re précipité de Paracelle guér it lavérô- 
mai^ c&t A.utêur n^ en a pas don nq 
une defciiption achevée, il nous àp*? 
prend que le lérdeYa rtre adoucit le pré- 
cipité ; mais ce fel n e faifit p as pour ren- 
dre ce remède parfait. V anhelm ont 
donne aulTi quelques de feriptions én ig- 
matiqu es de cette préparation de Mer- 
cure. 11 remarque que ce Mercure gu^ 
rit non feulement la vérole, mais auui 
les playes , les ulcères intérieurs , & ex- 
térieurs, &lagoutte. Il rapporte endi: - 

vers endroits que ce remède merveilleux!: 
fait dans les maladies tout ce que le Méde- 
cin , le Chirurgien peuvent fou h ait er. 

Je me fuis fervi d u Mercure précipité de 
Paracellb av ec le même bonheur q ue 
V anhelmgn t, car i’ ai trouvé le moy en 
déradou7ir parfait ement. 

' Pour guérir plus promptement de la 
vérole on ^it prendre hors des repas 
avec le Mercure précipité quelques ver- 

lécs de décoélion de falfcparcjU c » d eP 
quiné# 
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quine , de Merc ure , & d’Àntimo inei 
Parce moyen on guérit de la grofTc vé- 
role dans, deux mois de temps en toute 
forte de faifons fans interrompre fcs oc- 
cupations ordinaires. Cependant oneft 
foulage dans peu de jours des fymptomes 
les plus fâcheux. 

Ces mêmes remèdes g|uérilïènt toutes 
fortes de maladies Vénériennes dans peu 
de temps \ & ils préviennent toûjours la 
grofTc Vérole. Nous ne donnerons 
point d’expérience fur cette maladie, 
parce qu'on ne veut pas être nommé 
dans cette occafîon. Je rapporterai feu- 
lement q uelques expériences du M ercu- 
re précipite de Paracelfè pour la guér iion 
de lâgoutte. Nous remarquerons en cet 
endrouque le Mercure précipité de Pa- 
racelfe , eft -aufri un merveilleux remè- 
de, & trés-innocent pour la Vérole, & 
pour plufieurs Maladies Vénériennes^ 
étant appliqué extérieurement. 

Phfervations fur la Goutte, 

' La Goutte eft ordinairement uiî mal 
héréditaire, dont la caufe par conféquent 
eft dans les principes de la génération , & 
dans Tefprit fixe des parties j ce qui rend 
cette maladie incurable , ou très-difficile 
à-guéiir 9 on peut néannK^ins lafoulager. 
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& empêcher que les accès n’enlbient fi ^ 
fréquens , ni fi incommodes. 

En l’année 1686. Monfiejar Poulain 
Orfèvre réfugié à Amfterdam demeu- 
rant dans le Nés fut incommodé de la j 
goutte au pied accompagnée d’inflam- 
mation , & d’une grande douleur qui 
l’obligeoient de tenir le lit. Je lui don- 
nai une prifè de ce Mercure précipité » 
il fut gu éri le même jou r, ilfeleva^ & 
s’alla divertir avec les amis. 

Au bout d’une année cet Orfèvre re- 
prit encore la goutte douleureufe à un 
pied , & puis en l’autre je lui donnai quel- 
ques prifcs de ce Mercure précipité qui 
le g uérit dans trois jou rs. 

'Autre Ohfervatienl 

Monfîeur Château Maître du Logis dé 
laT été dçMore couronné demeurant fur 
l’Achter - Burgwal lùr le canal de l’an- 
cienne Eglilc Françoifefut incommodé 
d’une fciatiqu e pendant i f. jours qui 
l’empêchoit de marcher au commence- 
ment de l’année 1686. il en fut g uéri 
d ans z4 heu res par une pri fe de laJPana- 
c ée d'Ànt^o ine. Dans quelques mois 
il fut affligé d^une goutte douloureufe au 
pied avec inflammation qui l’obligeoit à 
tenir le lit, il en fut gu éri dans un jou r 
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par une prîfè. du M ercure précipité de 
Paracelf e. Le Pere du fieur Château fut 
travaillé d^ la goutte dés l’âge de 1 4. ans. 

Oyfervation fur U Colique. 

Les Coliques bilieulês , venteulès , & 
néphrétiques Ibnt des maux qui revien- 
nent de temps à autre , parceque le ger- 
me de cette maladie refte dans les en- 
trailles. Les Panacées dégageant les enr 
traiiles mêmes , & purifiant les humeurs, 
guériflènt la Colique, & en empêchent 
, le retour. 

Le fieur Bonnet étoit tourmenté de- 
puis quelques jours d q la Coli que , le 
lîeuE. Château fbn Beau-frere lui bailla 
tine prilè des dragées de Mercure mé cL 
• pité que je lui avois donné pour la^ut- 
te. Cette feule prife de Mercure guéri t 
l e même jou r le fieur Bonnet de là Coli- 
que. Il tient. Auberge Françoifè , & il 
demeure dans le Petany-Dwarsftraat à 
la Ville de Bordeaux proche l’Eglifc 
Françoife. 

Les autres Pa nacées^ d’ Antim oine , 
d ’ Acie r, d’Qr pot able dont nous avons 
parlé ailleurs, guêrilfcnt aufli les Coli- 
_.qucs, & en préviennent le retour. 
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Aviccane a dit de bonne grâce cjue Ica 
obftrudkions des entrailles étoien t la me^ 
r e nourrice des Médec ins , parce qu’ellép 
font la caule ordinaire des maladies ; les 
obftrudions font produites par- diverfes 
fortes d’humeurs , aigres, amères, fà- 
-lées , âpres , ou infipides , qui étant deve- 
nues vifqueufes, &gluarites s’endurcif* 
fent par fucceffion de temps dans la lub- 
(lance même des parties^. ^ 

Ces mêmes humeurs laiflènt fouvent 
Aine odeur de levain , & une imprelEoa 
maligne dans les parties où elles féjour- 
nent qui fe communique fort fouvent à 
tout le corps, & principalcmentAiu coeur, 
aux vénes , & aux artères. D’où vient que 
les fortes obftruélions des entrailles cau- 
fent toûjours des fièvres lentes très-opi- 
niâtres . & très-difficiles à guérir. 

Monfieur le Marquis de la Roche Gif- 
fard habitant de la Ville d’ Amfterdam , 

, étoit affligé depuis plufieurs -années d’u- 
ne fièvre lente qui provenoit de fortes 
o bftruêiion s des entrailles nourricières. 

Les Panacées d’ Acier , d^Antimoii^ . & 
d’Qr potable , ont guéri ce Seigneurdâns 
quinze jour s de cette fièvre lente , en dè- 
boïïçïïSHt7& dégageant tous les conduits 
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de la véne porte , & de l’artére cœliaque ‘ 
qui font le iiége ordinaire des obftrj 
aions , & des fièvres lentes. V oyez l’o ^ ^ 
fervation que nous avons doqnée de^U ' 
maladie de ce Seigneur après la DüTcrtv'^.'i ^ 
tion des fièvres. 
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